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Une force de la nature

by Gary Indiana


Ce fut pour moi une grande surprise quand je découvris, il y a quelques mois, une rétrospective de Nicola L., présentée sur  les deux niveaux d’une galerie d’art. Depuis de longues années, j’ai en quelque sorte vécu à proximité d’un choix toujours changeant de ses peintures, sculptures, œuvres fonctionnelles ou jouant sur la lumière. Le fait de les voir assemblées en une sorte d’œuvre globale a plus que jamais confirmé mon sentiment que Nicola est une artiste tout à fait singulière. Dans ses environnements, son regard à la fois créateur et critique mêle l’humour surréaliste à un sentiment instinctif de tout ce qui est naturel et propice à la vie.    

Bien qu’il semble de rigueur de qualifier l’art de notre temps d’”anxiogène”, le travail de Nicola, loin de provoquer l’angoisse, présente ses signes d’une manière en quelque sorte « bon enfant ». Ses icônes féministes, qui symbolisent tant de tragédies, de violences et d’actes héroïques jalonnant l’histoire du genre humain, sont présentées comme un défi véhément, comme une célébration dénuée de la gravité propre au martyre : Ulrike Meinhof, Falconetti dans le rôle de Jeanne d’Arc, Eva Forest, Billie Holiday et Rosa Luxemburg sont des personnages non seulement “tragiques”, mais aussi positifs et nécessaires, apparus à certains moments de l’évolution de la  conscience humaine.  

Loin de nous livrer un chant funèbre, Nicola compose plutôt un tango, à mi-chemin entre le carcan de l’histoire et la sensualité rebelle d’êtres vivants dotés de convictions, de conscience, de raison.

Ses performances “rassemblent” très concrètement les gens, en réunissant de nombreuses personnes sous une même peau, d‘une manière tout à la fois mystérieuse et exubérante, pleine de joie : sur une place de La Havane, le long de la Grande Muraille de Chine, à Los Angeles... Ces chorégraphies improvisées témoignent d’une beauté visuelle et d’une force singulière qui me paraissent infiniment plus convaincantes que les fils à linge ou les paysages de parapluies de Christo, car elles ne matraquent pas le regardeur à force d’art, mais font de lui une partie intégrante de l’art.

Nous habitons nos corps, nous vivons à l’intérieur de notre peau. S’en tenant farouchement à cette constatation, Nicola donne à l’ « anthropomorphisme » une fluidité lui permettant de passer d’une forme d’art à une autre. Pour elle, une table n’est pas seulement une table ; une lampe est également le signe originaire de la forme humaine ; un divan ou une chaise deviennent des parties de nos corps, même quand ils nous servent de meubles. L’univers de Nicola est éminemment humain, c’est un monde construit par des femmes et par des hommes. Son œuvre fait sienne cette « humanité » en  nous rappelant à tout moment que nos constructions émanent de l’enveloppe de chair que nous habitons.   
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